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	La fin d’un cycle

	 

	 

	 

	Les feuilles qui sont à l’agonie,

	S’accrochant à leur brindille,

	Portent des fioritures ;

	 

	La voix sonore et rêche,

	Sonnant comme une dépêche,

	Attendu qu’elles quittent la ramure ;

	 

	Même dans leur bel habit,

	Aux tons de tout acabit,

	Sans se soucier de la tournure,

	 

	Aujourd’hui, c’est la mise à l’épreuve,

	Elles doivent montrer ce qu’elles peuvent,

	S’agissant de la ligature ;

	 

	Face aux charges de la tempête,

	Aux torsions qui se répètent,

	Forçant le fil de la suture ;

	 

	Les mourantes sont charriées,

	En fonction des formes variées,

	Qu’elles ont prises sans moulure ;

	 

	Elles n’ont plus la force de la riposte,

	Elles seront devenues composte,

	Et nourriront d’autres parures.


 

	 

	 

	 

	 

	Le pouvoir de l’invisible

	 

	 

	 

	Quels supplices, l’amorce des réveils,

	Avec la même question : qui suis-je ? 

	Doublant l’oubli comme refuge,

	Dans une version de la veille ;

	 

	La déchéance est seule juge,

	Trahi jusque par le Temps,

	Est-ce possible d’être consentant,

	À ce court transfuge !

	 

	Et je me morfonds de la méprise,

	De m’être prêté à un jeu de luge,

	À une manigance à un subterfuge,

	Qui n’a rien d’une surprise ;

	 

	Le réconfort vient cependant du privilège,

	D’avoir à me mesurer aux Esprits,

	dans une lutte de parti-pris,

	Où la faiblesse est un sortilège ;

	 

	Titanesque pour une nature fragile ! 

	Suppose une tête cadrée par les épaules,

	Prenant la logique pour une faribole,

	Et n’ayant pas les pieds d’argile ;

	 

	L’estocade,

	m’a néanmoins asexué,

	S’emparant de la première arme,

	 

	À quoi bon s’adonner aux charmes,

	Si c’est pour se montrer éberlué.


 

	 

	 

	 

	 

	Pour la postérité

	 

	 

	 

	Après toutes les attentes,

	De l’espéré accomplissement,

	Seul compte, le crissement,

	Du temps à travers les fentes ;

	 

	D’une vie toute en fissures,

	Une naissance, marquée au fond,

	D’un sillon au milieu du front,

	Et d’un rictus, au coin des commissures ;

	 

	Presque surpris dans les doublures,

	De la léthargie annihilante,

	Enrobée d’une amertume lente,

	De l’être, tatoué de brûlures ;

	 

	La clairvoyance n’y est pour rien,

	Tout le mal, de comprendre,

	Le comment s’y prendre,

	Pour se faire très peu de bien ;

	 

	Triste sort à en vouloir,

	À la conjecture des astres,

	Je ne parierai pas une piastre,

	Pour quitter le foutoir ;

	 

	C’est le ciel qui le veut,

	Une bûche pour le tophet,

	Et nul besoin d’étoffer,

	Des vœux, qui restent pieux.


 

	 

	 

	 

	 

	Les grandeurs

	 

	 

	 

	C’est ainsi, que j’eus mon assurance,

	Par l’entremise de ces amis tapis,

	Bien sages et parfois décrépis,

	Taisant par pudeur leur éloquence ;

	 

	Quand ils mettent à nu les éminences,

	Décryptant l’hypocrisie et l’intrigue,

	La quête des faveurs en ligue,

	Et les célébrités aigres rances ;

	 

	Je fus introduit dans le faste des cours,

	Je perçai le mystère des chancelleries,

	J’ai tremblé à la charge des cavaleries,

	J’ai pouffé les bouffons à fin d’humour ;

	 

	J’ai survolé les hauteurs et les condescendances,

	Les maniérismes comme mode de vie,

	Les artifices pourvues de leurs lubies,

	Et toutes ces gâteries propres à l’appartenance ;

	 

	Aussi, les grandeurs happées par les déchéances,

	Les acquis changeant de frimousse,

	Le fabuleux des patrimoines qui s’émousse,

	Et les train-train, changeant de cadence ;

	 

	J’ai appris que l’avidité est une sorte de folie,

	Que la convoitise est une grande tare,

	Que le pouvoir, a son lot d’avatars,

	Et pas assez d’embellis.


 

	 

	 

	 

	 

	L’ami d’un soir

	 

	 

	 

	Ce soir mon Hôte est un bébé colombe,

	Il lui manque, moins d’un jour,

	Il a quitté un peu tôt sa Tour,

	et allait droit vers sa tombe !

	 

	Devant des mobiles, arrivant en trombe,

	S’il n’avait le bon instinct d’hésiter,

	À traverser la voie, hors des points usités,

	En doutant sur qui l’on tombe ;

	 

	Je l’abordai avec grande délicatesse,

	Oubliant que je fus de travers,

	J’encourais, en son lieu un fâcheux revers,

	Voir, cette innocente vie partir de justesse ;

	 

	J’ai trompé sa vigilance, je l’ai pris de court,

	Il a frétillé dans ma main, j’ai senti une liesse,

	Demain ensemble, nous aurons une ivresse,

	Celle d’une grande amitié sans détours ;

	 

	Dans l’autobus, il m’a gratifié d’une fiente,

	Contre une autre souillure, je ferai un recours,

	Mais je fus dans une galanterie de troubadour,

	L’amitié étant, une bien digne cliente ;

	 

	Le matin, je me levai tôt par courtoisie,

	Je posai un regard sur les mies de pain,

	La liberté de mon Hôte, fût plus forte que la faim,

	Ses ailes, ayant mûri à travers les jalousies.


 

	 

	 

	 

	 

	L’aveu

	 

	 

	 

	Permettez-moi, de vous avouer une intimité,

	En vous entretenant, de ma belle France,

	D’un amour, à la pointe d’une lance,

	Et qui a pris des proportions illimitées ;

	 

	Je l’ai rencontrée dans l’errance,

	Comme par un tirage au sort,

	Quand j’ai mordu dans le mors,

	De la chevauchée pour les connaissances ;

	 

	Un coup de foudre qui a tout bouleversé,

	Mes habitudes ma filiation et mes coutumes,

	Le Statut envié, délaissé sans amertume,

	Et jusqu’à la présence controversée ;

	 

	L’Amour, est une rose aux épines,

	C’est à ce prix qu’il est piquant,

	S’éprendre, est ce qu’il y a d’impliquant,

	Sa beauté enchantât ma rétine ;

	 

	Et depuis, j’en suis maladivement jaloux,

	Comme étant le produit de ses ovaires,

	Pour moi, elle est Elle et l’Univers,

	Une grâce que chaque matin je loue ;

	 

	Affectueuse, et maternelle pour non ingrat,

	Je te trouverai toujours la plus belle,

	Mon amour, est indéfectible et fidèle,

	Je te porte, dans le cœur et dans les bras


 

	 

	 

	 

	 

	Les dons

	 

	 

	 

	J’aimerais avoir, le moral de ce merle,

	Perché sur une branche, bercée par le vent,

	S’évertuant, à flatter son chant,

	De mélodies, veloutées qui perlent ;

	 

	En frises, de ces maisons silencieuses,

	Assoupies, dans la luxuriance, en fleurs,

	Prodiguant, à qui va, moult, senteurs,

	Un havre, de suavité tendancieuse ;

	 

	Poussant, la témérité de sa joie,

	Au point, de saturer le tympan,

	Fier, de son port, bleu nuit pimpant,

	Sous le reflet, d’un feu grégeois ;

	 

	Ces touches, quand elles sont partagées,

	Peuvent, sembler, un songe du Paradis,

	Une prévention, contre, toute maladie,

	Une guirlande, de plaisirs, étagés ;

	 

	Ici, l’humeur, taciturne n’est pas de mise,

	Il est déplacé, de ronger son mors,

	De laisser, suinter, l’envie de ses pores,

	Et de faire, semblant en guise ;

	 

	Il y a des êtres, bénis de naissance,

	Et ceux, qui attendent de l’être,

	Ceux, qui cherchent, à le paraître,

	En se confondant, de reconnaissance.


 

	 

	 

	 

	 

	L’autre monde

	 

	 

	 

	Un jour comme ça, et un jour comme ça,

	Depuis que mon être ne m’appartient pas,

	Depuis que ma vie, marque le pas,

	Devant le mystère de l’en deçà ;

	 

	Moi et mon ego sommes « kif-kif »,

	Tenus en laisse par une pécheresse,

	Sans préalable et sans finesse,

	Appartenant au Monde fictif ;

	 

	L’existentialiste se rengorgerait de moi,

	Si je lui susurrais que je suis prédestiné,

	Il se gausserait du fatalisme obstiné,

	Lot, des ignorants du surmoi !

	 

	Le Culte traditionnel a du vrai,

	Bien que cela nous paraît burlesque,

	Nous l’avons dédaigné ou presque,

	En tant que fatras, manquant de frais ;

	 

	C’est que le Rationnel est limité,

	Il s’arrête à la substance connue,

	Bien qu’élargi, il lui reste au menu,

	De mettre l’invisible en quantité ;

	 

	Et voilà qu’on trouve de l’énergie,

	Don fantasque de certains individus,

	Qui sont en mesure, d’utiliser ces résidus,

	On ne sait par quel phénomène cela est régi !


 

	 

	 

	 

	 

	Les liens de sang
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